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      Quatre jours avant le procès
Dimanche 2 février
Winchester, Tennessee

    

    Il faisait plus froid maintenant.

    Le bulletin météo avait prévenu qu’il neigerait lundi. La température était déjà en train de chuter. Elle s’en moquait. Elle n’avait ni rendez-vous ni échéance d’aucune sorte, pas même d’endroit où aller – hormis ici.

    Quatre jours.

    Quatre jours encore avant le jour J.

    Si elle survivait jusque-là.

    Elle s’arrêta et fit un tour complet sur elle-même, parcourant les bois sombres du regard. Des arbres, rien que des arbres à perte de vue et ce chemin unique qui disparaissait au loin. Le soleil couchant filtrait entre leurs branches nues. C’était dans cet endroit qu’elle avait passé les dernières semaines de l’été, puis l’automne… Et maintenant la fin de l’hiver approchait à grands pas. Durant tout ce temps, elle n’avait vu qu’un être humain. C’était préférable ainsi, d’après eux. Pour sa protection, ne manquaient-ils jamais de lui rappeler.

    Et ils avaient raison. Mais elle ne s’était jamais sentie aussi seule de sa vie depuis la mort de son père. La première année qui avait suivi son décès, elle s’était forcée à regarder les choses en face, à accepter l’idée qu’elle avait vingt-quatre ans et était désormais orpheline. Sans proches – pas même un parent éloigné. Totalement seule au monde.

    Bob lui poussa la jambe du museau. Chassant ces pensées perturbantes, elle baissa les yeux vers son labrador noir.

    — Je sais, mon vieux. On devrait rentrer. Il fait froid.

    Elle faisait toujours extrêmement attention à l’heure et à la température. Quand il faisait froid comme maintenant, l’idée d’une chute accidentelle et d’une blessure sérieuse la hantait. À d’autres moments, lorsqu’elle ne supportait plus d’être cloîtrée entre quatre murs, même s’il était déjà très tard, elle sortait quand même mais en veillant à ne pas rester partie trop longtemps. Elle ne tenait pas à se retrouver seule au milieu des bois à la nuit tombée – même si elle connaissait le chemin par cœur et aurait sans doute pu rentrer à la cabane les yeux fermés. Elle se remit en marche. Ses chaussures de randonnée crissaient sur les petits cailloux et les quelques feuilles gelées encore éparpillées çà et là sur le sentier. Bob trottait à côté d’elle en agitant joyeusement la queue. Elle n’avait jamais eu de chien avant de venir ici. Quand elle était petite, les animaux domestiques avaient été proscrits de la maison à cause des allergies de sa mère. Ensuite, dans l’immeuble où elle avait vécu seule, les chiens n’étaient pas autorisés.

    Même après son mariage et son emménagement dans l’une des immenses demeures d’Atlanta, elle n’avait pas pu prendre de chien. Son mari détestait les chiens, les chats – les animaux de compagnie en général. Comment avait-elle pu ne pas se rendre compte de quel homme il était à ce moment-là ? Quiconque haïssait à ce point les animaux ne pouvait pas être quelqu’un de bien. Tout ce qu’elle avait cru voir de bon en lui n’avait été que pur artifice et n’avait visé qu’à tromper son monde.

    Elle frémit et referma les bras autour d’elle. Le seul fait de penser à lui suffisait à la bouleverser. Bientôt, espérait-elle, elle pourrait tirer un trait sur cette partie de sa vie et lui tourner le dos.

    Définitivement.

    — Ce ne sera pas trop tôt, marmonna-t-elle.

    Les veuves, en général, pleuraient la perte de leur époux. Ce n’était pas son cas. Elle avait regretté si souvent de l’avoir rencontré.

    Mais c’était arrivé, et rien ne pourrait jamais effacer les cinq années qu’avait duré leur mariage. Au début, elle avait cru à l’illusion qu’il lui avait présentée. Harrison était plus âgé qu’elle, très bel homme, extrêmement charmeur. Elle avait grandi dans une ferme de la Géorgie rurale, entre deux parents qui lui avaient inculqué l’idée que les contes de fées et les rêves n’existaient pas. Il n’y avait de vrai que la réalité, le dur labeur et les maigres fruits qu’on pouvait en tirer et, lorsque le pire arrivait, vaille que vaille, il fallait continuer. Et puis, à l’âge de vingt-six ans, elle avait croisé la route de cet homme qui avait tant de prestance et avait soudain eu la conviction que ses parents avaient eu tort. Harrison avait fait irruption dans sa vie, tel le prince charmant prêt à sauver la demoiselle en détresse.

    À ceci près qu’elle n’avait pas été en détresse, en réalité. Mais elle avait tellement rêvé d’un avenir radieux… Tellement espéré que l’avenir lui réserverait de belles choses. Peut-être était-ce pour cela qu’elle n’avait pas vu clair en lui pendant si longtemps. Il avait tout fait pour l’éblouir, avait peuplé sa vie de voyages dans des endroits de rêve, tels que Paris ou Londres. Il l’avait couverte de cadeaux : des vêtements de luxe, des bijoux comme s’il en pleuvait. Elle avait bien tenté de mettre le holà et de lui dire que c’était trop, mais il avait redoublé de zèle.

    Il lui avait donné absolument tout ce qu’elle pouvait désirer… Tout sauf des enfants. Il en avait deux, en âge d’aller à l’université, d’un premier mariage. Bien qu’il ait été brouillé avec eux, il n’avait nourri aucun désir de réitérer l’expérience. N’avait nullement souhaité se donner la chance que les choses se passent différemment. Elle en avait été dévastée de chagrin au début, mais elle l’aimait et avait donc appris à vivre avec cette douloureuse restriction. Peu après cette révélation, elle avait trouvé une façon de combler son désir de maternité en faisant du bénévolat au sein d’une organisation humanitaire d’aide à l’enfance défavorisée. Quelques mois après qu’elle avait rejoint ce programme, elle avait été confrontée pour la première fois aux aspects déplaisants de son mari. À sa grande déconvenue, elle avait découvert que nombreux étaient ceux qui pensaient que lui et sa famille étaient des gens notoirement nuisibles.

    Elle revoyait encore le regard réprobateur, horrifié de cette femme quand elle avait demandé :

    — Vous êtes mariée à Harrison Armone ?

    Alice – bien sûr, ce n’était pas son nom à l’époque – avait souri, un peu déstabilisée, et avait répondu :

    — Oui.

    Du jour au lendemain, la femme avait cessé de lui adresser la parole. Plus que cela, elle avait même tout fait pour l’éviter. Par trois fois, au moins, Alice l’avait surprise bavardant à voix basse avec d’autres bénévoles qui, par la suite, avaient agi de même. Peu à peu, tout le monde s’était mis à lui battre froid, au centre. Alors qu’elle se faisait une joie d’aller y travailler auparavant, elle en était venue à redouter les jours où elle était de service. À partir de ce moment-là, elle avait compris qu’il y avait un réel problème avec son identité – la femme de Harrison Armone.

    Si seulement elle avait pris alors la mesure du degré de dangerosité de la famille Armone… Peut-être se serait-elle enfuie avant que le véritable cauchemar ne se fasse jour. Malheureusement, elle n’avait pas été assez maligne pour s’évader à temps.

    Elle leva les yeux vers le ciel, visible seulement du fait que l’hiver avait privé les arbres de leur feuillage. Elle ferma les paupières et s’efforça de refouler les images qui ne manquaient jamais d’affluer chaque fois qu’elle repensait au passé. Ces deux premières années avaient été si heureuses. Si parfaites. Elle avait été tenue la plupart du temps éloignée du reste de la famille. Leur propriété était assez distante de celle du père de Harrison. Son mari allait chaque jour travailler dans un immeuble de grand standing situé dans la rue la plus huppée de la ville. Elle avait mené une existence protégée, exempte de toute insatisfaction, de tout tourment. Jusqu’au jour où cette collègue bénévole lui avait posé la question fatale.

    L’inquiétude avait grandi en elle jusqu’à prendre des proportions de raz-de-marée submergeant tout sur son passage. Mais les ennuis n’avaient commencé que quelques semaines plus tard… Quand la pression était devenue si grande qu’elle n’avait plus pu l’ignorer.

    Sa première grosse erreur avait été de lui demander – sans détour – s’il y avait quelque chose qu’il lui avait caché avant leur mariage.

    La question l’avait de toute évidence pris au dépourvu. Il avait voulu savoir d’où lui était venue une idée aussi ridicule. Il s’était exprimé d’un ton calme et aimable, comme toujours, où perçait à peine une pointe de contrariété. Mais quelque chose dans ses yeux l’avait terrifiée – une lueur sauvage qui contredisait l’étrange calme qu’il affichait. Elle n’avait pas répondu, saisie d’une peur irraisonnée qu’il ne se retourne contre ses collègues. Après avoir, avec insistance, cherché à en savoir plus et répété, avec plus d’insistance encore, combien il était peiné de sa question, il avait fini par laisser tomber. Mais elle s’était rendu compte à cet instant que quelque chose avait profondément, radicalement changé.

    Que ce soit parce que la relation de confiance s’était brisée ou parce que l’incident lui avait soudainement dessillé les yeux, elle ne l’avait plus vu de la même façon.

    Le problème, c’était qu’il s’en était aperçu immédiatement. Il avait compris que la mystification était éventée. Il s’était mis à analyser chaque mot qu’elle prononçait, le moindre de ses gestes, devenant suspicieux de tout, jusqu’à la paranoïa. Jour après jour, le détail de ses journées avait été passé au crible. Ce qu’elle avait fait, qui elle avait vu – rien ne devait plus lui échapper. Puis sa véritable nature s’était révélée. Son changement de comportement avait mis au jour, les uns après les autres, tous les vilains secrets de la famille. Les réunions tardives qui, auparavant, s’étaient tenues chez son père s’étaient tout à coup délocalisées chez eux.

    Un soir, au terme d’une réunion particulièrement longue et arrosée, il avait admis avoir voulu maintenir l’illusion d’une « vie normale » et il l’avait accusée d’avoir tout gâché.

    À partir de là, son statut avait changé. D’épouse, elle était devenue captive et il s’était mis à la punir d’innombrables façons, toutes plus innommables les unes que les autres, pour avoir réduit à néant le conte de fées qu’il avait créé de toutes pièces. Pour l’avoir démasqué.

    Et aujourd’hui, même mort, il la hantait encore.

    Elle chassa les souvenirs et se concentra sur le moment présent. L’air vif et froid, vivifiant. La nature, autour d’elle. Elle avait eu ses réticences, au début, mais cet endroit avait un effet purificateur. Elle avait vu tant de cruauté, tant de laideur. C’était le refuge parfait pour guérir.

    Et, bien sûr, pour se cacher.

    Plus que quelques jours et ce serait le procès. Elle en serait le témoin clé – l’unique personne encore vivante pouvant témoigner contre ce qu’il restait de la famille Armone, Harrison Armone Sr. L’homme avait bâti un empire dans le Sud-Est, et Atlanta était son quartier général. Les Armone vivaient du crime organisé depuis trois générations – quatre si l’on incluait son mari puisque c’était lui qui devait reprendre les rênes des affaires familiales.

    Mais il ne comptait plus désormais puisqu’il était mort.

    Assassiné par son propre père.

    Elle avait vu M. Armone pointer le canon de l’arme sur la nuque de Harrison et appuyer sur la détente. Puis il s’était tourné vers elle et avait annoncé avec un accent de triomphe dans la voix qu’elle était à lui désormais, comme tous les autres biens qu’avait amassés son fils. Il lui accorderait une période de deuil, avait-il ajouté en prenant des airs de grand seigneur, mais, au terme de ce laps de temps, il aurait vis-à-vis d’elle des attentes.

    En vingt-quatre heures, tout avait été réglé. Le médecin personnel de la famille avait fourni un certificat de décès, et un autre ami de la famille s’était chargé de trouver un centre funéraire peu regardant qui s’était occupé avec la plus grande diligence de tout le reste. Pas d’enquête, pas de policiers, pas d’autopsie. Cause de la mort : crise cardiaque. L’avis de décès, pompeux à souhait, avait rempli une demi-page de l’Atlanta Journal-Constitution.

    C’était trois jours après les obsèques que l’occasion de fuir s’était présentée à elle.

    Elle était prête. Elle avait commencé à se préparer des mois avant la mort de Harrison. Elle avait caché une somme considérable en liquide ainsi que des cartes bancaires prépayées qui ne permettraient pas de remonter jusqu’à elle. Elle avait même fait l’acquisition d’un téléphone portable – du genre de ceux pour lesquels on pouvait acheter du crédit-temps au supermarché. Le jour J, elle était partie de la maison sans rien d’autre que les vêtements qu’elle avait sur le dos. L’argent et les cartes étaient dissimulés à l’intérieur de sa veste ; en fait, celle-ci était matelassée sur la quasi-totalité de sa surface de billets de banque et de rectangles de plastique, glissés dans des poches qu’elle avait cousues sur l’envers de la doublure. Elle avait mis ses baskets et sa tenue de sport préférées.

    C’était une des autres façons dont elle s’était préparée. Peu après que son mari avait commencé à se montrer sous son vrai jour, elle s’était découvert une passion pour l’exercice physique – endurance et musculation.

    La semaine précédente, en allant à la salle de sport, elle avait stocké dans un casier du vestiaire un jean, un blouson neuf qu’elle avait acheté spécifiquement à cet effet, un sweat-shirt, une casquette de base-ball, de grosses lunettes de soleil et une pince pour attacher ses longs cheveux et les faire disparaître sous la casquette.

    Le jour J, elle avait quitté la salle par une porte arrière presque aussitôt après son arrivée et avait couru près de cinq kilomètres jusqu’au Four Seasons Hotel, où elle avait pris un taxi pour rejoindre la gare routière. Elle avait embarqué à bord d’un car à destination de Birmingham, dans l’Alabama. À Birmingham, elle avait changé de car et en avait pris un qui allait à Nashville, Tennessee, puis, de Nashville, elle s’était rendue à Louisville, dans le Kentucky. Chaque fois, elle avait veillé à modifier son apparence, troquant la veste contre le blouson, vissant une autre casquette sur sa tête, échangeant même ses lunettes de grande marque contre la paire bon marché d’une voyageuse. Enfin, elle était parvenue à destination. Morte de peur mais sans autre recours que celui-là, elle était entrée dans le bureau local du FBI et avait raconté son histoire.

    Et aujourd’hui… Elle était ici.

    Elle arriva en vue de la petite clairière où se trouvait son domicile temporaire – une cabane rustique. Le soleil couchant jetait ses derniers feux sur la montagne.

    Perdue au milieu de nulle part, en pleine montagne, elle attendait le moment de révéler au monde quel genre de monstre était Harrison Armone Sr. Certes, son défunt fils ne valait pas mieux, mais personne ne méritait d’être assassiné, a fortiori par son propre père.

    Les trois dernières années de son mariage, alors qu’il se savait percé à jour, la décision qu’il avait prise de laisser Alice voir et entendre certaines choses avait été indubitablement calculée, sans doute dans le but de la soumettre par la peur. Et, pour avoir peur, elle avait eu peur ! Elle avait été terrorisée. Mais elle avait quand même secrètement organisé son évasion.

    Le FBI s’était frotté les mains en découvrant les informations qu’elle avait à leur offrir. Mais ils avaient aussi souligné que la maintenir en vie jusqu’au procès n’allait pas être une mince affaire. Donc, bienvenue au programme de protection des témoins ! Elle avait déjà été déplacée une fois. La sécurité du premier endroit où on l’avait conduite avait été compromise au bout de seulement trois mois. Elle n’avait eu aucune idée de ce qui se passait ; elle était tombée des nues lorsque deux marshals avaient débarqué pour l’emmener précipitamment.

    Jusque-là, les choses s’étaient bien passées à Winchester. Elle restait recluse dans sa cabane, coupée du monde, commandait ses courses en ligne. Le marshal affecté à sa sécurité les récupérait et les lui apportait. Bien qu’elle ait un petit SUV pour un éventuel cas d’urgence, elle s’abstenait de sortir de la propriété pour ne pas courir le risque que quelqu’un la voie et se souvienne d’elle.

    Ce dont elle avait besoin, le marshal le lui procurait.

    Le SUV garé à côté de la maison était équipé de quatre roues motrices étant donné qu’elle vivait au fond des bois, au bout d’une petite route de montagne sinueuse. Le marshal passait la voir régulièrement. Elle avait à sa disposition un téléphone spécial pour les cas d’urgence et pour le joindre. Il avait d’emblée fait de son mieux pour la mettre à l’aise. Il était patient et attentionné. Beaucoup plus amical et compréhensif que le premier marshal qui l’avait prise en charge.

    De cela, elle était immensément reconnaissante.

    Oui. Elle avait épousé un homme mauvais. Oui, elle avait été la dernière des idiotes. Mais ça avait été indépendant de sa volonté. On lui avait appris à avoir foi en son prochain, à voir le meilleur en chacun… Jusqu’à ce que la vie lui donne des raisons de considérer les choses autrement.

    Deux ans. Oui, il lui avait fallu tout ce temps pour percer à jour la façade qu’il avait fabriquée à son intention, mais elle n’était qu’humaine, après tout. Elle avait été amoureuse ; l’amour rendait aveugle, disait-on. Elle avait attendu très longtemps avant d’éprouver de nouveau ce sentiment après son premier chagrin d’amour, à l’âge de vingt et un ans.

    — Ça suffit, marmonna-t-elle entre ses dents.

    Se reprocher sempiternellement sa naïveté ne changerait rien à l’affaire.

    Elle promena son regard sur les arbres nus et la petite cabane. Sa vie était là désormais. Du moins, pour quelques jours encore, jusqu’au procès.

    Dans les films, le placement sous programme de protection donnait l’impression d’être une palpitante aventure, mais c’était à des lieues de la réalité. C’était terrifiant. La justice dépendait de sa survie jusqu’au procès, et sa survie dépendait du marshal qui était affecté à sa protection, et de ses propres actions. Grâce au FBI, elle savait désormais que les enjeux, dans cette affaire, allaient bien au-delà du seul meurtre de son mari et des éléments dont elle avait eu connaissance. Les Armone avaient commis d’innombrables meurtres. Le champ de compétence du clan couvrait différents domaines : trafic de drogue, trafic d’armes à feu et toutes sortes d’autres activités criminelles. Elle seule détenait le pouvoir de mettre fin à leur règne.

    La famille avait beau tremper dans la grande criminalité, elle ne parvenait pas à comprendre comment un père pouvait en venir à assassiner son fils – la chair de sa chair. Bien sûr, Harrison avait cherché les ennuis puisqu’il avait œuvré en sous-main pour renverser son père. À soixante-dix ans, celui-ci n’avait eu nulle intention de prendre sa retraite. Le fils avait voulu détrôner le roi.

    Mal lui en avait pris : c’était lui qui s’était fait éliminer.

    Elle frissonna à l’idée qu’Armone Sr s’était mis en tête de faire de sa propre belle-fille son nouveau jouet.

    Écœurant. Cet homme était immonde. Comme son fils, il se montrait sous des dehors charmants et était bel homme pour son âge. Mais, sous les apparences, se dissimulait un monstre.

    Une fois le procès terminé, elle espérait bien ne plus jamais avoir une pensée pour lui et, surtout, ne plus jamais le revoir.

    Demeurant aux aguets, elle déverrouilla la porte arrière et fit entrer Bob le premier. Il était entraîné à repérer s’il y avait un problème. Elle n’avait pas de craintes réelles pour l’instant. S’il y avait eu quelque chose qui n’allait pas, il l’en aurait avertie alors qu’ils approchaient de la cabane.

    Les chiens étaient de nouveaux alliés dans le programme de protection. Elle n’en avait pas eu dans la première cache. Ce n’était que lorsque Bob était venu vivre avec elle, à son arrivée ici, qu’elle avait réalisé à quel point elle avait été seule pendant si longtemps. Depuis bien avant la mort de son mari.

    Elle verrouilla la porte derrière elle, prenant soin de vérifier toutes les serrures. Puis elle suivit Bob dans chacune des trois pièces tandis qu’il opérait son tour des lieux. Il y avait un petit séjour-salle à manger, une chambre avec une salle de bains attenante et le vestiaire buanderie, sur l’arrière. Le mobilier était réduit à sa plus simple expression, mais elle avait ce dont elle avait besoin.

    La couverture réseau étant aléatoire pour ne pas dire franchement pointilliste, on lui avait installé un amplificateur de signal ultra-performant. Elle avait également un générateur d’électricité pour prendre le relais en cas de coupure de courant et disposait d’un sac de couchage et de l’équipement de première nécessité pour le cas où elle devrait se sauver en urgence.

    Elle frémit. Le feu s’était éteint. Gardant sa veste sur le dos, elle disposa du papier journal et du petit bois dans l’âtre avant d’y ajouter deux bûches une fois le feu amorcé. En quelques minutes, les flammes ronflèrent dans l’âtre, réchauffant déjà la pièce. Elle avait eu une cheminée, étant petite, donc réapprendre à allumer un feu ne lui avait pas posé de problème. Elle retourna à la cuisine et mit la bouilloire à chauffer pour faire un thé.

    Bob émit un grondement sourd, les yeux braqués sur la porte d’entrée.

    Elle se figea instantanément. Son téléphone était dans sa poche, son arme, encore dans la ceinture de son jean, à l’arrière. C’était un point sur lequel le marshal Holloway avait beaucoup insisté. Il lui avait appris à utiliser une arme à feu et ils avaient procédé à de nombreuses séances de tir, derrière la cabane.

    Un craquement de l’autre côté de la porte d’entrée l’avertit d’une présence sur le porche. Elle se déplaça en silence jusqu’au judas spécial qui avait été installé sur la façade avant. Il y en avait un autre sur la façade opposée, ce qui lui permettait de surveiller tous les accès de la maison. Un homme se tenait sur le porche. Le genre cow-boy, habituel par ici. Un jean, des bottes, le chapeau à la main. Une grosse camionnette était rangée dans l’allée. Exactement comme le marshal Holloway.

    À ceci près qu’elle ne le connaissait pas.

    — Alice Stewart, si vous êtes ici, vous pouvez ouvrir sans crainte. Je suis le shérif Colt Tanner ; c’est Branch qui m’envoie.

    Le cœur battant la chamade, elle demeura parfaitement immobile. Branch Holloway ne lui aurait jamais envoyé quelqu’un sans l’avoir au préalable prévenue. Et ils avaient mis au point un protocole pour le cas où une raison quelconque l’aurait empêché de le faire.

    Elle passa la main dans son dos et enroula les doigts autour de la crosse du pistolet. Bob s’approcha sans bruit de la porte.

    — Je sais que vous avez peur d’ouvrir à un étranger, mais il faut que vous me fassiez confiance. Branch a eu un accident. Il est à l’hôpital ; on l’opère en ce moment même. Il a refusé d’être emmené au bloc avant d’avoir pu me parler pour que je vienne m’occuper de vous, madame.

    L’inquiétude s’insinua en elle, se mêlant à la peur. Elle espéra que ce n’était pas trop grave. Il avait une femme et une fille.

    Elle ouvrit la bouche pour poser la question, mais la referma. L’homme n’avait pas respecté le protocole. Branch l’avait forcément mis au courant.

    — Attendez, reprit l’homme. Je sais quel est le problème… Je n’ai pas dit « superhéros ». Il m’a dit que c’était votre code.

    Le soulagement l’envahit. Elle s’avança vers la porte et tira rapidement les quatre verrous puis ouvrit en grand le battant.

    — Il va s’en sortir ? Ce n’est pas trop sérieux ?

    Le shérif Tanner inclina la tête.

    — Je l’espère bien. Branch est un ami. Puis-je entrer ?

    — Bien sûr… Silence, Bob, ordonna-t-elle au chien tandis qu’elle s’effaçait pour laisser passer le shérif.

    Elle s’adossa au battant. Holloway ne l’aurait pas confiée à cet homme s’il n’avait pas su de façon certaine qu’il était du bon côté de la barrière.

    Pourtant, se trouver seule ici avec un parfait étranger après tous ces mois d’isolement la mettait mal à l’aise. Bob s’était assis à ses pieds, suivant du regard le moindre mouvement de l’inconnu.

    — Y a-t-il quelque chose que je puisse faire pour vous, madame ? N’importe quoi… Je serai heureux de pouvoir vous rendre service. Si vous avez besoin de quoi que ce soit…

    Il haussa les épaules.

    La bouilloire se mit à siffler, ce qui la fit sursauter. Elle l’avait complètement oubliée avec l’arrivée du shérif.

    — Excusez-moi, je reviens tout de suite.

    Elle se hâta d’aller éteindre le feu sous la bouilloire hurlante, puis elle prit une grande goulée d’air, repoussa une mèche derrière son oreille et revint dans le salon-séjour.

    — Merci d’être venu, shérif, mais j’ai tout ce qu’il me faut pour l’instant.

    — Bien.

    Il tira une carte de sa poche de poitrine et la lui tendit.

    — Vous pouvez m’appeler n’importe quand. Je repasserai plus tard dans la journée et vous donnerai des nouvelles de Branch.

    Elle étudia la carte.

    — Merci. J’apprécie beaucoup. S’il vous plaît, dites au marshal que je lui souhaite un prompt rétablissement.

    — Je n’y manquerai pas.

    Il la salua d’un bref hochement de tête.

    — À plus tard.

    Avant d’ouvrir la porte, elle ne put s’empêcher d’ajouter :

    — J’espère que ses blessures ne mettent pas sa vie en danger.

    — Il a vraiment eu de la chance, madame. Les choses auraient pu être bien pires. Dieu merci, son état est stable et nous avons toutes les raisons de croire qu’il va se remettre.

    — Et sa femme ?

    — Elle n’était pas avec lui, donc ça va. Elle attend qu’il sorte du bloc, à l’hôpital. Eh bien… Si vous êtes sûre de n’avoir besoin de rien dans l’immédiat, je vais y aller.

    — Non, ça va, je vous remercie.

    Lorsque le shérif eut pris congé, elle ferma la porte et tira les quatre verrous. Elle regarda la camionnette faire demi-tour et s’éloigner. Elle songea à l’accident du marshal Holloway et se dit que cela ne devait pas être lié à elle ni au procès… Sans, toutefois, parvenir à s’en convaincre tout à fait.

    Et s’ils l’avaient localisée ? Si s’en prendre au marshal n’était qu’une première étape ? Armone Sr était le mal incarné. Il aurait pris plaisir à lui faire savoir à l’avance qu’il arrivait pour qu’elle ait le plus peur possible.

    Harrison Armone Sr avait une petite armée à ses ordres. Des mercenaires, surentraînés. Aussi impitoyables que lui. Des tueurs professionnels. Qui ne renonçaient jamais tant qu’ils n’avaient pas atteint leur cible. Ils devaient la rechercher activement. La plus grande prudence s’imposait, c’était évident, et, de fait, elle faisait très attention. Mais cela en soi ne suffirait jamais. Elle avait besoin d’aide – et d’un coup de pouce du destin.

    Et, avec ce développement inattendu, elle devrait redoubler de vigilance.

    — Bob.

    Le chien la regarda d’un air interrogateur.

    — On va devoir ouvrir l’œil, mon ami.

    Le diable était peut-être sur sa piste.

    Et il ne viendrait pas seul.
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